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Les pouvoirs de la parole 

… sont aussi ses limites 

 Entrée  : La séduction de la parole / l’art de la parole 
Pb : Dans quelle mesure la parole est-elle légitime ? 
Mots clés : ethos, inspiration, enthousiasme, logos,  
 

Texte 1 : Platon, Phèdre, 259 b-e 
 
Jadis les cigales étaient des hommes, ceux qui existèrent avant que ne naissent les Muses. 
Puis, quand les Muses furent nées et que leur chant eut commencé de se faire entendre, 
certains des hommes de ce temps-là furent, raconte-t-on, à ce point mis par le plaisir hors 
d'eux-mêmes que de chanter leur fit négliger de manger et de boire, si bien qu'ils moururent 
sans s'en apercevoir. C'est de ces hommes que, par la suite, a surgi la race des cigales ; elle a 
reçu des Muses le privilège de n'avoir, dès la naissance, besoin d'aucune nourriture, et de se 
mettre à chanter tout de suite, sans manger ni boire, jusqu'à leur mort ; après leur mort, 
elles vont trouver les Muses pour leur faire savoir qui les honore ici-bas et à laquelle d'entre 
elles va cet hommage. 
 

- Platon, Phèdre, les Muses/le chant des cigales, 259 b-e 

Questions d’interprétation (littérature) :  

1. Quelle serait l’origine mythique des orateurs ? 

2. De quoi se nourrissent symboliquement les cigales ? 

Question de réflexion (philosophie) :  

1. En quoi le logos (λόγος) et le nous (νοῦς) sont-ils constitutifs de l’existence ?  

N.B. : le logos poétique permet aussi de transmettre des émotions 

 

Texte 2 : Homère, L'Odyssée, chant VIII 
Ulysse prend la parole alors qu'on lui demande, lors d'une assemblée, de participer à des jeux. Face à 
son refus, un athlète, Euryale, a remis en cause son courage. 

 
« Toi, tu ne parles point avec sagesse, et tu me parais être un insensé. Sache que les dieux 
ne donnent point à tous les hommes la beauté, la sagesse et l'éloquence. 
L'un est inférieur en beauté, mais un immortel lui a donné le charme des discours, ce charme 
divin qui embellit le visage ; tous regardent avec délices ce brillant orateur, car il parle sans 
se troubler : il s'exprime avec une douce modestie, il l'emporte par son éloquence sur tous 
les hommes ; et quand il traverse la ville, chacun le suit des yeux comme une divinité. 
L'autre, au contraire, est, par sa beauté, semblable aux immortels ; mais la grâce et 
l'harmonie ne sont point répandues dans ses discours. Toi, tu es si beau que les dieux eux-
mêmes ne pourraient rien former de plus accompli ; mais ton esprit est vain et grossier. 
Jeune homme, tu viens de faire naître, par tes inconvenantes paroles, la colère au fond de 
mon cœur. Non, je n'ignore point l'art de combattre, comme tu le prétends, car jadis j'étais 
aux premiers rangs et je me fiais alors à ma jeunesse et à la force de mon bras. Maintenant 
je suis en proie aux plus violents chagrins pour avoir combattu sans cesse et navigué 
longtemps sur la triste mer. Cependant malgré mes souffrances je lutterai avec vous ; car tes 
mordantes paroles ont excité mon courage. » 
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Homère, Odyssée, le chant de l’aède (chant VIII) 

Questions d’interprétation (littérature) :  

1. Comment mesure-t-on l’efficacité de la parole de Démodocos ?  

2. Comment Ulysse explique-t-il la force de l’art oratoire ? 

Question de réflexion (littérature et philosophie) :  

1. Quels sont les risques de la parole ?  

N.B. : ambiguïté du mot, polysémie, pouvoir manipulatoire la parole 

 

Prolongement :  
 

Ovide, Métamorphoses (Orphée), livre X 
 

Après avoir longtemps imploré par ses pleurs les divinités de l'Olympe, le chantre du 
Rhodope osa franchir les portes du Ténare, et passer les noirs torrents du Styx, pour fléchir 
les dieux du royaume des morts. Il marche à travers les ombres légères, fantômes errants 
dont les corps ont reçu les honneurs du tombeau. Il arrive au pied du trône de Proserpine et 
de Pluton, souverains de ce triste et ténébreux empire. Là, unissant sa voix plaintive aux 
accords de sa lyre, il fait entendre ces chants : "Divinités du monde souterrain où 
descendent successivement tous les mortels, souffrez que je laisse les vains détours d'une 
éloquence trompeuse. Ce n'est ni pour visiter le sombre Tartare, ni pour enchaîner le 
monstre à trois têtes, né du sang de Méduse, et gardien des Enfers, que je suis descendu 
dans votre empire. Je viens chercher mon épouse. La dent d'une vipère me l'a ravie au 
printemps de ses jours. « J'ai voulu supporter cette perte ; j'ai voulu, je l'avoue, vaincre ma 
douleur. L'Amour a triomphé. La puissance de ce dieu est établie sur la terre et dans le ciel ; 
je ne sais si elle l'est aux enfers : mais je crois qu'elle n'y est pas inconnue ; et, si la 
renommée d'un enlèvement antique n'a rien de mensonger, c'est l'amour qui vous a soumis 
; c'est lui qui vous unit. Je vous en conjure donc par ces lieux pleins d'effroi, par ce chaos 
immense, par le vaste silence de ces régions de la Nuit, rendez-moi mon Eurydice ; renouez 
le fil de ses jours trop tôt par la Parque coupé. "Les mortels vous sont tous soumis. Après un 
court séjour sur la terre un peu plus tôt ou un peu plus tard, nous arrivons dans cet asile 
ténébreux ; nous y tendons tous également ; c'est ici notre dernière demeure. Vous tenez 
sous vos lois le vaste empire du genre humain. Lorsque Eurydice aura rempli la mesure 
ordinaire de la vie, elle rentrera sous votre puissance. Hélas ! c'est un simple délai que je 
demande ; et si les Destins s'opposent à mes vœux, je renonce moi-même à retourner sur la 
terre. Prenez aussi ma vie, et réjouissez-vous d'avoir deux ombres à la fois. » 

Aux tristes accents de sa voix, accompagnés des sons plaintifs de sa lyre, les ombres et 
les mânes pleurent attendris. Tantale cesse de poursuivre l'onde qui le fuit. Ixion s'arrête sur 
sa roue. Les vautours ne rongent plus les entrailles de Tityos. L'urne échappe aux mains des 
filles de Bélus, et toi, Sisyphe, tu t'assieds sur ta roche fatale. On dit même que, vaincues par 
le charme des vers, les inflexibles Euménides s'étonnèrent de pleurer pour la première fois. 
Ni le dieu de l'empire des morts, ni son épouse, ne peuvent résister aux accords puissants du 
chantre de la Thrace. Ils appellent Eurydice.  
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 Entrée  : La parole incarnée, vivante, qui séduit / L’autorité de la parole 

 

Document 1 : Plutarque, Vies parallèles, « Démosthène » 

Document 2 : Suétone, Vie des douze Césars, « César » 

Document 3 : St Augustin, Giovanni di Paolo, 1470-1475, Musée du Petit 

Palais, Avignon. 
 

 

Document 1 : « Démosthène » 

 

Voici à quelle occasion l’on conte qu’il prit du goût pour l’éloquence. 

L’orateur Callistratès devait plaider, dans le tribunal, la cause de la ville 

d’Oropus. Ce procès excitait un intérêt général, et par le talent de l’orateur, qui 

était alors dans tout l’éclat de sa réputation, et par l’importance de l’affaire 

dont il s’agissait. Démosthène, ayant su que tous les maîtres et les instituteurs 

se proposaient d’assister à ce plaidoyer, pria son gouverneur de l’y mener. Ce 

gouverneur était connu des huissiers qui admettaient les auditeurs : ceux-ci lui 

procurèrent une place d’où l’enfant pouvait tout entendre sans être vu. 

Callistratès eut le plus grand succès, et ravit d’admiration tous les assistants, 

qui le reconduisirent avec honneur, au milieu d’applaudissements universels. 

Une distinction si glorieuse excita l’émulation de Démosthène ; mais il admira 

davantage encore la force de l’éloquence, qui peut ainsi tout soumettre et tout 

apprivoiser. Il renonça dès ce moment aux autres sciences, et à tous les 

exercices auxquels on applique les enfants, et ne fit plus que s’exercer à 

composer des harangues, dans l’espoir qu’il serait un jour au nombre des 

orateurs. Il eut pour maître d’éloquence Isée, quoique Isocrate tînt alors une 

école publique ; soit que son état d’orphelin, comme le prétendent quelques-

uns, ne lui permît pas de payer les dix mines de salaire qu’exigeait Isocrate, ou 

plutôt, suivant d’autres, qu’il préférât l’éloquence d’Isée, comme plus mâle, 

plus énergique, et plus propre à l’usage du barreau. Hermippus dit avoir lu, 

dans des Mémoires anonymes, que Démosthène avait suivi les leçons de 

Platon, et que le commerce de ce philosophe avait particulièrement contribué 

à la perfection de son éloquence. Il ajoute, d’après Ctésibius, que Démosthène 

avait eu secrètement, par Callias de Syracuse et par d’autres, communication 

des préceptes d’Isocrate et de ceux d’Alcidamas et qu’il les avait étudiés avec 

fruit. 
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Document 2 : « César » 
Son mérite comme orateur et comme écrivain. 

 

Pour l'éloquence et les talents militaires, il égala, il surpassa même la 

gloire des plus grands maîtres. Son accusation contre Dolabella le fit ranger, 

sans contestation, parmi les premiers talents du barreau. En tout cas, Cicéron, 

dans son traité à Brutus, où il énumère les orateurs, dit "qu'il n'en voit point à 

qui César doive le céder," et il ajoute "qu'il y a dans sa manière de l'élégance et 

de l'éclat, de la magnificence et de la grandeur." Cicéron écrivait aussi à 

Cornélius Nepos : "Quel orateur oseriez-vous lui préférer parmi ceux qui n'ont 

jamais cultivé que cet art ? qui pourrait l'emporter sur lui pour l'abondance ou 

la vigueur des pensées ? qui, pour l'élégance ou la beauté des expressions ?" 

Fort jeune encore, il avait, à ce qu'il semble, adopté le genre d'éloquence de 

César Strabon, et il inséra même textuellement dans sa Divination plusieurs 

passages du discours de cet orateur Pour les Sardes. Il avait, dit-on, la voix 

pénétrante, et il savait unir, dans ses mouvements et ses gestes, la grâce et la 

chaleur. Il a laissé plusieurs discours, mais il en est qu'on lui a faussement 

attribués ; et Auguste regardait avec raison le plaidoyer Pour Q. Metellus plutôt 

comme la copie infidèle de sténographes qui n'avaient pu suivre la rapidité de 

son débit, que comme un ouvrage publié par lui-même. De fait, je trouve que 

plusieurs exemplaires ne sont pas intitulés Discours pour Metellus, mais 

Discours écrit pour Metellus. Toutefois, c'est César qui y parle, pour se justifier, 

en même temps que Métellus, des accusations de leurs détracteurs communs. 

Auguste hésite même à lui attribuer la harangue Aux soldats en Espagne ; on en 

possède néanmoins deux sous ce même titre : l'une, qu'il aurait prononcée 

avant le premier combat, et l'autre avant le second ; mais Asinius Pollion dit 

qu'à la dernière bataille, la brusque attaque des ennemis ne lui laissa pas le 

temps de haranguer ses troupes. 
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Document 3 : St Augustin, Giovanni di Paolo, 1470-1475, Musée du Petit Palais, 

Avignon. 
 

 
 

 

Question d’interprétation (littérature) :  

1. Qu’est-ce qui fonde l’autorité de la parole dans chacun des trois documents 

du corpus ? 

Question de réflexion (littérature et philosophie) :  

1. Quelles conditions faut-il mettre en place pour que la parole soit légitime ? 

Vous appuierez votre réflexion sur les documents du corpus et sur votre culture 

personnelle.  
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 Entrée  : La parole qui manipule / séduction de la parole 

 

Texte 1 : Tacite, Annales, « Tibère » 

Texte 2 : Tartuffe, Molière, Acte IV, sc. 5 

 

Texte 1 : Intervention modérée de Tibère au sénat (3,12) 

Suite à la mort du très populaire consul Germanicus, Pison, gouverneur de Syrie, est accusé de 
l’avoir empoisonné. L’empereur Tibère, à qui la popularité de Germanicus faisait ombre, est 
soupçonné de complicité.  

 Le jour où le sénat fut assemblé, Tibère prononça un discours d’une 
impartialité calculée. Il rappela « que Pison avait été l'ami et le lieutenant de 
son père, que lui-même, de l'aveu du sénat, l'avait placé auprès de Germanicus 
pour le seconder dans l'administration de l’Orient. Avait-il aigri le jeune César 
par des hauteurs et des contradictions ? S’était-il réjoui de sa mort ? L'avait-il 
hâtée par un crime ? Voilà ce qu'il fallait rechercher avec impartialité. Oui, 
pères conscrits, si un lieutenant est sorti des bornes du devoir, s'il a manqué de 
déférence pour son général, s'il a triomphé de sa mort et de ma douleur, je le 
haïrai, je lui fermerai ma maison, je vengerai mon injure privée et non celle du 
prince. Mais si un attentat, punissable quelle qu'en soit la victime, vous est 
révélé, c'est à votre justice à consoler les enfants de Germanicus de la perte 
d'un père et nous de celle d'un fils. Examinez en même temps si Pison a tenu, à 
la tête des armées, une conduite turbulente et factieuse, s'il a brigué 
ambitieusement la faveur des soldats, s'il est rentré de vive force dans la 
province, ou bien si ce ne sont là que des faussetés grossies par les 
accusateurs, dont au surplus le zèle trop ardent a droit de m'offenser. Que 
servait-il en effet de dépouiller le corps de Germanicus, de l'exposer nu aux 
regards de la foule, et de répandre jusque chez les nations étrangères des 
bruits d'empoisonnement, si le fait, douteux encore, a besoin d'être éclairci ?  
Je pleure mon fils, il est vrai, je le pleurerai toujours ; mais je n'empêche pas 
l'accusé de produire tout ce qui peut appuyer son innocence, de dévoiler 
même les torts de Germanicus, s'il en eut quelques-uns. Que le douloureux 
intérêt que j'ai dans cette cause ne vous engage pas à prendre de simples 
allégations pour des preuves. Si le sang ou l'amitié donne à Pison des 
défenseurs, qu'ils emploient tout ce qu'ils ont d'éloquence et de zèle à le 
sauver du péril. J'exhorte les accusateurs aux mêmes efforts, à la même 
fermeté. Nous aurons accordé à Germanicus un seul privilège : c'est que le 
procès de sa mort soit instruit dans le sénat plutôt qu'au Forum, devant vous 
plutôt que devant les juges ordinaires. Que l'esprit d'égalité préside à tout le 
reste : ne voyez ni les larmes de Drusus, ni mon affliction, ni ce que la calomnie 
peut inventer contre nous. » 
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Texte 2 : Molière, Tartuffe, acte IV, scène 5 
 
Elmire 
Mais comment consentir à ce que vous voulez, 
Sans offenser le ciel, dont toujours vous parlez ? 
 
Tartuffe 
Si ce n’est que le ciel qu’à mes vœux on oppose, 
Lever un tel obstacle est à moi peu de chose ; 
Et cela ne doit pas retenir votre cœur. 
 
Elmire 
Mais des arrêts du ciel on nous fait tant de peur ! 
 
Tartuffe 
Je puis vous dissiper ces craintes ridicules, 
Madame, et je sais l’art de lever les scrupules. 
Le ciel défend, de vrai, certains contentements ; 
Mais on trouve avec lui des accommodements  
Selon divers besoins, il est une science 
D’étendre les liens de notre conscience, 
Et de rectifier le mal de l’action 
Avec la pureté de notre intention. 
De ces secrets, madame, on saura vous instruire ; 
Vous n’avez seulement qu’à vous laisser conduire. 
Contentez mon désir, et n’ayez point d’effroi ; 
Je vous réponds de tout, et prends le mal sur moi. 
(Elmire tousse plus fort.) 
Vous toussez fort, madame. 

 

Questions d’interprétation (littérature) :  

Sur Tibère :  

1. Par quels procédés Tibère s’efforce-t-il de se montrer impartial ? 

Sur Tartuffe 

1. Comment Tartuffe parvient-il à justifier l’adultère qu’il demande de 

commettre à Elmire ? 

2. Relevez les diérèses. Quel est leur rôle ? 

Question de réflexion sur les 2 textes (littérature et philosophie) :  

1.  En quoi l’art oratoire permet-il de manipuler l’auditoire et de véhiculer des 

idées fausses ?   
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Prolongement artistique et culturel :  

 

- La calomnie d’Apelles, Botticelli, 1495, Galerie des Offices, Florence.  

- Lucien de Samosate (125-192), « Qu’il ne faut pas croire légèrement à la 

délation », La diablerie d’Apelles  

 
Lucien de Samosate, La diablerie d’Apelles 

« On a vu mille amitiés brisées, mille maisons renversées par ces délations colorées d’apparence. 

Afin de nous garder d’y tomber, je veux, dans ce discours, retracer, comme dans un tableau, ce que 

c’est que la délation, avec sa cause et ses effets. Longtemps avant moi, Apelle d’Éphèse a dessiné 

cette image : il s’est vu lui-même calomnié auprès de Ptolémée, comme complice de la conjuration 

tramée à Tyr par Théodotas. Apelle n’avait jamais vu Tyr ; il ignorait absolument quel était ce 

Théodotas ; il avait seulement entendu dire que c’était un lieutenant de Ptolémée, auquel ce prince 

avait confié le gouvernement de la Phénicie. Cependant un de ses rivaux, nommé Antiphile, jaloux de 

sa faveur auprès du roi et envieux de son talent, le dénonça à Ptolémée comme ayant trempé dans le 

complot, prétendant qu’on avait vu Apelle en Phénicie à table avec Théodotas, et lui parlant à 

l’oreille durant tout le repas. Enfin il affirma que la révolte de Tyr et la prise de Péluse étaient le fruit 

des conseils d’Apelle. Ptolémée, homme d’une pénétration peu clairvoyante, mais nourri dans la 

flatterie des cours, se laisse emporter et troubler par cette calomnie absurde, et, sans réfléchir à son 

invraisemblance, sans faire attention que l’accusateur est un rival, qu’un peintre est trop peu de 

chose pour entrer dans une pareille trahison, surtout un peintre comblé de ses bienfaits, honoré par 

lui plus que tous ses confrères, sans s’informer enfin si jamais Apelle a fait voile pour Tyr, Ptolémée, 

dis-je, s’abandonne à sa fureur, remplit son palais de ses cris, et traite Apelle d’ingrat, de 

conspirateur, de traître. Peut-être même, si l’un des conjurés, arrêtés pour cette révolte, indigné de 

l’impudence d’Antiphile et touché de compassion pour le malheureux Apelle, n’eût déclaré que celui-

ci n’avait pris aucune part à leur complot, peut-être ce grand peintre aurait-il eu la tête tranchée, 

victime des maux arrivés à Tyr et qui ne lui étaient point imputables. Ptolémée reconnut son erreur, 

et il en éprouva, dit-on, de si vifs regrets, qu’il donna cent talents à Apelle et lui livra Antiphile pour 

qu’il en fît son esclave. Apelle, l’imagination pleine du danger qu’il avait couru, se vengea de la 

délation par le tableau que je vais décrire. Sur la droite est assis un homme qui porte de longues 

oreilles, dans le genre de celles de Midas : il tend de loin la main à la Délation qui s’avance. Près de 

lui sont deux femmes, l’Ignorance sans doute et la Suspicion. De l’autre côté on voit la Délation 

approcher sous la forme d’une femme divinement belle, mais la figure enflammée, émue, et comme 

transportée de colère et de fureur. De la gauche elle tient une torche ardente ; de l’autre elle traîne 

par les cheveux un jeune homme qui lève les mains vers le ciel et semble prendre les dieux à témoin. 

Il est conduit par un homme pâle, hideux, au regard pénétrant ; on dirait d’un homme amaigri par 

une longue maladie. C’est l’Envieux personnifié. Deux autres femmes accompagnent la Délation, 

l’encouragent, arrangent ses vêtements et prennent soin de sa parure. L’interprète qui m’a initié aux 

allégories de cette peinture m’a dit que l’une est la Fourberie et l’autre la Perfidie. Derrière elles 

marche une femme à l’extérieur désolé vêtue d’une robe noire et déchirée : c’est la Repentance ; elle 

détourne la tête, verse des larmes, et regarde avec une confusion extrême la Vérité qui vient à sa 

rencontre. C’est ainsi qu’à l’aide de son pinceau Apelle représenta le danger auquel il avait échappé. 

A notre tour, essayons, s’il vous plaît, à l’exemple du peintre d’Éphèse, de décrire la Délation, avec 

tous ses attributs, et commençons par la définir : c’est le moyen de rendre son image encore plus 

ressemblante... » 
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Botticelli, La calomnie d’Apelles, 1495 

 

 

Question d’interprétation (littérature) 

Confrontez le texte de Lucien de Samosate au tableau de Botticelli. Quelles 

images de la calomnie ces œuvres proposent-elles ? 

 

Prolongement hors période :  

- Emmanuel Levinas, Sans nom 

- George Orwell, « la novlangue » 

- Riad Satouf, Jacky au royaume des filles 
 
Emmanuel Levinas, Sans nom 

 Depuis la fin de la guerre, le sang n'a pas cessé de couler. Racisme, impérialisme, 

exploitation, demeurent impitoyables. Les nations et les hommes s'exposent à la haine, au mépris, 

craignent misère et destruction. Mais les victimes savent au moins où porter les yeux qui s'éteignent. 

Leurs espaces désolés appartiennent à un monde. De nouveau existe une opinion indiscutée, des 

institutions indiscutables et une Justice. Dans les discours, les écrits et les écoles, le bien a rejoint le 

Bien de toutes les latitudes et le mal est devenu le Mal de tous les temps. La violence n'ose plus dire 

son nom. Ce qui fut unique entre 1940 et 1945, ce fut le délaissement. Toujours on meurt seul et 

partout les malheurs sont désespérés. Et entre les seuls et les désespérés, les victimes de l'injustice 

sont partout et toujours les plus désolées et les plus seules. Mais qui dira la solitude des victimes qui 

mouraient dans un monde mis en question par les triomphes hitlériens où le mensonge n'était même 

pas nécessaire au Mal assuré de son excellence ? Qui dira la solitude de ceux qui pensaient mourir en 

même temps que la Justice au temps où les jugements vacillants sur le bien et le mal ne trouvaient 

de critère que dans les replis de la conscience subjective, où aucun signe ne venait du dehors ?  
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 Interrègne ou fin des Institutions ou comme si l'être même s'était suspendu. Plus rien n'était 

officiel. Plus rien n'était objectif. Pas le moindre manifeste sur les droits de l'Homme. Aucune 

"protestation d'intellectuels de gauche" ! Absence de toute patrie, congé de toute France ! Silence de 

toute Eglise ! Insécurité de toute camaraderie. C'était donc cela "les défilés étroits" du premier 

chapitre des Lamentations : "Pas de consolateur !", et la plainte du rituel de Kippour : "Ni grand 

prêtre pour offrir des sacrifices, ni autel pour y déposer nos holocaustes !"  

 Il y a plus d'un quart de siècle, notre vie s'interrompit et sans doute l'histoire elle-même. 

Aucune mesure ne venait plus contenir les choses démesurées. Quand on a cette tumeur dans la 

mémoire, vingt ans ne peuvent rien y changer. Sans doute la mort va annuler bientôt l'injustifié 

privilège d'avoir survécu à six millions de morts. Mais si pendant ce délai de grâce, les occupations ou 

les divertissements de la vie remplissent à nouveau la vie, si toutes les valeurs dépréciées - ou 

antédiluviennes - se remettent à valoir, si tous les mots qu'on croyait de langues mortes 

réapparaissent dans les journaux et les livres, si bien des droits périmés trouvent à nouveau 

institutions et force publique pour les protéger - rien n'a pu combler, ni même recouvrir le gouffre 

béant. On y retourne à peine moins souvent des recoins de notre dispersion quotidienne, et le 

vertige qui saisit à son bord est toujours le même.  

George Orwell était écrivain, penseur, mais aussi praticien du langage. Dans son roman 1984, il 

invente la «novlangue», un langage dont le but est l’anéantissement de la pensée, la destruction de 

l'individu devenu anonyme, l'asservissement du peuple.  

Syme (du Service des recherches au Ministère de la Vérité) : « Nous détruisons chaque jour 

des mots, des vingtaines de mots, des centaines de mots. Nous taillons le langage jusqu’à l’os. (…) Ne 

voyez-vous pas que le véritable but du novlangue est de restreindre les limites de la pensée ? A la fin, 

nous rendrons littéralement impossible le crime par la pensée, car il n’y aura plus de mots pour 

l’exprimer. (…) La révolution sera complète quand le langage sera parfait. »  

L’auteur présente cette langue comme suit : 

Le vocabulaire du novlangue était construit de telle sorte qu’il pût fournir une 

expression exacte, et souvent très nuancée, aux idées qu’un membre du Parti pouvait, à 

juste titre, désirer communiquer. Mais il excluait toutes les autres idées et même les 

possibilités d’y arriver par des méthodes indirectes. L’invention de mots nouveaux, 

l’élimination surtout des mots indésirables, la suppression dans les mots restants, de 

toute signification secondaire, quelle qu’elle fût, contribuaient à ce résultat […]. Le 

novlangue était fondé sur la langue que nous connaissons actuellement, bien que 

beaucoup de phrases novlangues, même celles qui ne contiennent aucun mot nouveau, 

seraient à peine intelligibles à notre époque. 

 

Le ministère de la Vérité – Miniver, en novlangue – frappait par sa différence avec les objets 

environnants. C’était une gigantesque construction pyramidale de béton d’un blanc éclatant. Elle 

étageait ses terrasses jusqu’à trois cents mètres de hauteur. De son poste d’observation, Winston 

pouvait encore déchiffrer sur la façade l’inscription artistique des trois slogans du Parti : 

LA GUERRE C’EST LA PAIX 

LA LIBERTE C’EST L’ESCLAVAGE 

L’IGNORANCE C’EST LA FORCE 
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Le visage de Syme s’était immédiatement éclairé au seul mot de dictionnaire. Il poussa de 

côté le récipient qui avait contenu le ragoût, prit d’une main délicate son quignon de pain, de l’autre 

son fromage et se pencha au-dessus de la table pour se faire entendre sans crier. 

– La onzième édition est l’édition définitive, dit-il. Nous donnons au novlangue sa 

forme finale, celle qu’il aura quand personne ne parlera plus une autre langue. Quand nous 

aurons terminé, les gens comme vous devront le réapprendre entièrement. Vous croyez, 

n’est-ce pas, que notre travail principal est d’inventer des mots nouveaux ? Pas du tout ! 

Nous détruisons chaque jour des mots, des vingtaines de mots, des centaines de mots. Nous 

taillons le langage jusqu’à l’os. La onzième édition ne renfermera pas un seul mot qui puisse 

vieillir avant l’année 2050. 

Il mordit dans son pain avec appétit, avala deux bouchées, puis continua à parler avec une 

sorte de pédantisme passionné. Son mince visage brun s’était animé, ses yeux avaient perdu leur 

expression moqueuse et étaient devenus rêveurs. 

– C’est une belle chose, la destruction des mots. Naturellement, c’est dans les verbes et les 

adjectifs qu’il y a le plus de déchets, mais il y a des centaines de noms dont on peut aussi se 

débarrasser. Pas seulement les synonymes, il y a aussi les antonymes. Après tout, quelle raison 

d’exister y a-t-il pour un mot qui n’est que le contraire d’un autre ? Les mots portent en eux-mêmes 

leur contraire. Prenez « bon », par exemple. Si vous avez un mot comme « bon » quelle nécessité y a-

t-il à avoir un mot comme « mauvais » ? « Inbon » fera tout aussi bien, mieux même, parce qu’il est 

l’opposé exact de bon, ce que n’est pas l’autre mot. Et si l’on désire un mot plus fort que « bon », 

quel sens y a-t-il à avoir toute une chaîne de mots vagues et inutiles comme « excellent », 

« splendide » et tout le reste ? « Plusbon » englobe le sens de tous ces mots, et, si l’on veut un mot 

encore plus fort, il y a « double-plusbon ». Naturellement, nous employons déjà ces formes, mais 

dans la version définitive du novlangue, il n’y aura plus rien d’autre. En résumé, la notion complète 

du bon et du mauvais sera couverte par six mots seulement, en réalité un seul mot. Voyez-vous, 

Winston, l’originalité de cela ? Naturellement, ajouta-t-il après coup, l’idée vient de Big Brother. 

 

Appendice, les principes du Novlangue 

Le vocabulaire du novlangue était construit de telle sorte qu’il pût fournir une expression 

exacte, et souvent très nuancée, aux idées qu’un membre du Parti pouvait, à juste titre, désirer 

communiquer. Mais il excluait toutes les autres idées et même les possibilités d’y arriver par des 

méthodes indirectes. L’invention de mots nouveaux, l’élimination surtout des mots indésirables, la 

suppression dans les mots restants de toute signification secondaire, quelle qu’elle fût, contribuaient 

à ce résultat. 

Ainsi le mot libre existait encore en novlangue, mais ne pouvait être employé que dans des 

phrases comme « le chemin est libre ». Il ne pouvait être employé dans le sens ancien de « liberté 

politique » ou de « liberté intellectuelle ». Les libertés politique et intellectuelle n’existaient en effet 

plus, même sous forme de concept. Elles n’avaient donc nécessairement pas de nom. 

En dehors du désir de supprimer les mots dont le sens n’était pas orthodoxe, 

l’appauvrissement du vocabulaire était considéré comme une fin en soi et on ne laissait subsister 

aucun mot dont on pouvait se passer. Le novlangue était destiné, non à étendre, mais à diminuer le 

domaine de la pensée, et la réduction au minimum du choix des mots aidait indirectement à 

atteindre ce but. (…) 

De plus, et ceci s’appliquait encore en principe à tous les mots de la langue, n’importe quel 

mot pouvait prendre la forme négative par l’addition du préfixe in. On pouvait en renforcer le sens 

par l’addition du préfixe plus, ou, pour accentuer davantage, du préfixe doubleplus. Ainsi incolore 
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signifie « pâle », tandis que pluscolore et doublepluscolore signifient respectivement « très coloré » 

et  

« superlativement coloré ». 

Il était aussi possible de modifier le sens de presque tous les mots par des préfixes-

prépositions tels que anté, post, haut, bas, etc. 

Grâce à de telles méthodes, on obtint une considérable diminution du vocabulaire. Étant 

donné par exemple le mot bon, on n’a pas besoin du mot mauvais, puisque le sens désiré est 

également, et, en vérité, mieux exprimé par inbon. Il fallait simplement, dans les cas où deux mots 

formaient une paire naturelle d’antonymes, décider lequel on devait supprimer. Sombre, par 

exemple, pouvait être remplacé par inclair, ou clair par insombre, selon la préférence. 

 

Jacky au royaume des filles, Comédie de Riad Satouf 

Tous les genres des mots sont inversées : 

Blasphémerie 

Argenterie 
Champouinerie 
Voilerie 
vislardise 

Culotins 
Capotin 
Couinage 
platin 

 

 

https://www.telerama.fr/cinema/riad-sattouf-l-intrigue-de-jacky-suit-toutes-les-etapes-de-

cendrillon-conte-de-la-domination-masculine-par-excellence,108059.php 

Riad Satouf : Oui, un blasphème devient une « blasphémerie », une merde devient un « 

merdin »… les valeurs sexuelles sont inversées. Ne dit-on pas, en grammaire, que le masculin 

l’emporte sur le féminin ? La langue est un puissant outil de domination. Et la typographie, créée par 

Fanette Mellier, évoque des toiles d’araignée. Comme l’alphabet gothique. Je tenais vraiment à ce 

que les lettres et leurs formes n’appartiennent qu’aux Bubunnes et participent de l’oppression. 

Dans la réalité, la domination masculine est partout, jusque dans les mots. Je voulais donc 

que tous les éléments du film concourent à montrer la suprématie féminine, y compris le langage. 

J’ai ajouté un suffixe féminin à tous les mots importants : une blasphèmerie, une voilerie, de 

l’argenterie, etc. A l’inverse, la culotte des filles, qui est si attirante, devient un culottin. Une merde, 

un merdin. Une bite, un couillard. La sodomie, le sodomage. 

La règle a ses exceptions ; en langue bubunne, la forêt, par exemple, n’est pas le forêtin mais la 

forêterie. Personne ne va comprendre mais la forêt étant le domaine de l’inconscient, et cette 

société étant terrorisée par son inconscient, il était important que le mot reste féminin. A part ça, 

tout participe de la même idée : relativiser ce qui nous semble aller de soi en introduisant un 

décalage. Idéalement, j’aurais dû pousser la logique au bout en faisant dire aux personnages « elle 

faut y aller », plutôt que « il faut y aller ». Mais le film risquait de devenir inintelligible… 

 

 

 

https://www.telerama.fr/cinema/riad-sattouf-l-intrigue-de-jacky-suit-toutes-les-etapes-de-cendrillon-conte-de-la-domination-masculine-par-excellence,108059.php
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